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JOURNALDELAHAYE.
BUREAUX DE LA RÉDACTION,

à La Haye, Lage Nieuwstraat,
derrièrelePrinsegracht(Noordsijde)

2UUEA.V TOURL'ABONHEMEST ET LES
AHNOKCES,

Chez M. Van Weelden, libraire,
Spui, à La Haye.

Les lettres et paquets doivent être
envoyés à la direction/rancs de port.

La Haye, 1 février.
ar arrêté en date du 29 janvier n" 5, le roi a nommé M. B.

t ' aen Velden, membre de la haute cour des Pays-Bas, en
de M. Van Nes van Meerkerk, décédé.

F
e gouvernement suédois vient de décerner la médaille du

L v'ne àM- 'e comte d'Oriolla, et au sieur van der Berg à
co , . den, employé à l'administration des épaves, pour leur. uUecourageuse lors du naufrage d'un brick suédois. Des
U ■ ,es ont été accordées aussi à plusieurs habitans de Ter
r. . e" etde Schèveningue qui se sont également distingués à, occasion.
coi'

8 SUe'é'é de sauvetage de la Hollande-Méridionale, de son
'lie V k''' remettr'; P ar M. P. Varkevisser à Schèveningue,
Il ""dire de cette société, à Klaas de Graaf, Gerrit Spaans, G.
tifl BVe et s honing, des récompenses en argent et des cer-
trè°atS en lè",o'gn;,ge du zèle et du courage qu'ils ont mon-

l'our secourir l'équipage de ce navire.

M. L'ABBE DE FOERE D'AUJOURD'HUI ET D'AUTREFOIS.
N, o,ls avons fait connaître l'espèce de prise d'armes du dè-

.B belge, contre ce qu'il appelle l'ortographe hollandaise
Hiir? Par 'e congrès linguistique de Gand, et adoptée par le
, 'stre de la justice pour la traduction des pièces officielles

*°n département.
>s " .orlorîraphe flamande, a dit M. de Foere a été adoptée et
, v'le Par,oute'a Belgique flamande, jusqu'à l'époque à la-
»*" i

'e gouvernement hollandais commença à exercer ses
,1 lences aussi impoliliques qu'insensées contre les deux

Sues maternelles de la Belgique.»
»D '

n'p"istait dans le pays, avant la révolution quequelques
»n etes; luel1uelques romanciers, qui aient favorisé de tout leur
,B°nV°'r 'mtroauct'ori de la langue hollandaise, que le roi de

"Hande voulait nous imposer.»
fail

UL,S nous réservons de prouver dans un prochain article la
q„e .e,'e de l'accusation en elle-même, contenue dans les lignes

<> 0 °n v'ent ue l're- Pour le moment nous ne voulons que
aj0u

ater sous un autre rapport, le peu de foi que l'on peut
la _ , r a"x paroles de ce membre de la chambre des reprèsen-". Up|ges.

sous i . P°Ur cela d'ouvrir l'ouvragepublié par lui autrefois
et à j l!re de Spectateur Belge. On y lira àla page -4'i duIIIc,
il sers' e^2l dv XIc volume, les passages suivons, auxquels

y . . supcrfl v d'ajouter le moindre commentaire.
JouM'L c°m|oent s'exprimait sur la question que soulève au-"rd "iiM.de Foere d'alors:Les îH* ''°nnai io'^e*hollandaiset flamand forment la même langue.Prenez le dic-
'^lcai \ *cadémie etun bon dictionnairefrançais-flamand etun autre

'^erch anaa'B; choisissez dans le premier tels mots qu'il vous plaira;
"j^ei .'■.

ensuite ces mêmes expressions dansles derniers dictionnaires, et
""est de ,!'3' a Pas 'dendité exacte dans les termes flamands et hollandais....
* Cp

ClrconB'ar,ces où la voyelle a doit conserver un son pur et ouvert;
"^lesu CCa lesFlamands'lesFlamands la font suivre d'un fi , les Hollandais la doublent,
*°,ael'"Bet 'c» autres atteignent leur but; mais la faible nuance de disparité

'"''"eren percoit daus cette partie de l'orthographe, n'établit pas plus de
* c°n<lit;„C<! dans le fond des deux langues que l'a et \'o des imparfaits et des

* S'le» elll dela li,nl!uefranÇa'se.
Sfllei'Siqua'lteilrS hollandais s'expriment en général plus purement, plus

nBue e.me,ltqiie les auteurs flamands, ce n'est pas la différence de la
e*»cte j emporte chez eux sur les derniers; mais une connaissance plus
Utle en*)» CS ' enB plus exercés, une plus grande habitude de la littérature,

0 ont 1
G U3 soutenuede la langue...La poésie,l'artoratoire, la philoso-ns laBelgique flamande leur langagequi est exactement le même

» qu'en Hollande, «tsi les preuves déjà donnée» de l'identité de termene snffi-
» sent pas pour vous convaincre, examinez les règles qui fixent les parties es-
» sentielles de la grammaire et de la syntaxe, von» y trouverez les mêmes in-
» flexions, les mêmes modifications que subit le mécanisme delà construction.

» Le dialecte flamand ne dérive pas duhollandais. Avant la division des pro-
» vinces unies, le» deux dialectes n'en faisaient qu'un, non-seulement quant
i> au fond, mais encore quant aux formes... Ainsi la langue flamande, commu-
» ne à toutes les provinces septentrionales au seizième siècle,a éprouvédepuis
» en Hollande des perfectionnemens, quitoutefois n'ont porté aucun change-
» ment au fond de la langue.

» Les Flamands ne désirent pas moins vivement que les Hollandais fassent
» disparaître les légères nuances dedifférence qui existent entredeux idiomes
» de notre langue commune ; mais toute voie de fait, tout pouvoir de disposi-
» tion littéraire répugne à la raison comme à leur dignité. L'examen, la dis-
» cussion et une convention raisonnée et honorablepourrontseules introduire
» l'unité et de grammaiie et d'orthographe.

» Si donc nous voulons atteindre ce but tant désirédes deux côtés, émet-
» tons le vSu que le département de l'instruction publique nomme une coin-

» mission, composée d'un nombre égal de philologues flamands et hollandais ,
» chargée d'examiner les points de différence entre les deux idiomes et de les
»réduire à une unité de système en fixant les règles générales et invariables.

» Tout bon citoyen se conformera aux décisions de cette commission , et
» sachant que les règles des langues ne sont pas des principes absolus, mais
» positifs ou de simple convention , quelles que fussent ces décisions, nous
» mêmes nous nous ferons un devoir patriotique d'en recommander l'adop-
» tion et l'usage.
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M. DE LAMARTINE.
a . "i'ie i' " 'c/'^Plicité'** 0118 contrer, mes amis, estune très-simple histoire, qui, par
sD°'en' au d ""lè"î e' est destinée à faire quelqueimpression sur tous ceux qui
B| .Cu'*z j, en ce monde. Disciti eterumini, ô vous tous qui
p,'?llei'làch"teusement sur la misère de vosfrères, qui ne craignez pas d'ex-
drè'>i'',|'rètezmetlt 'e$ S'°'res avortées, qui meurent faute d'un morceau de

n arnrn"Vou* v" Peu au m'''eu de vos orgies, laissez un instant s'étein-
IHo(i^* Ul'a ta ar. n?e du punch, cessez vos chants bachiques, etécoutez :
pro^'e pro ■ot yingtans qu'un jeune hommearrivait à Paris, quittant sa
v etl üe à n. ce pour demander àla célébrité un peude cet encens qu'elle
i>orit el>âta ;nes'nil«és. Il était noble, il était beau, d'épaisses boucles de ehe-

fe6ardn°'''<!'n centlaients<"" «es larges tempes. Au développement de son

tout °" Co
6"' caractèïißé, à l'éclat de ses yeux noirs, à l'étrangeté de son

'"ut»1"1 nioiris'u'llrena't que cet inconnu devoit être un génie ou
*<4(e puißsano n.iloë'e' E<i effet, doué d'uneimagination ardente, et fort de la
Poilrj *v, 't foi

e sot' âme d'artiste, cet homme, à peine au début de sa car-
»oetl''avenir,rce|lJ,e,pnc parce qu'il sentait battre quelque chose dans sa

*■' il if,?a«, etal-"6 *ü" f'orit brûlait sous l'étreinte de l'idée qui travaillait
«atrev lll fallait eja " marchaità pas de géant à la conquête de l'immortalité.
î*Iti»î?'' cléia'>?^ d'efforts, bien peu, pour arriver à cette gloire qu'il
p B«tii e" "Ur le "* ses reves de jeune homme, quelques vers seule-

uPeei '.B,lhlinie ')ler> quelques pensées éparsesçà et là etmarquées aucoin
jo<i''edi'*ra ite n e.n'"an'ern«nt qui devaitnous donner tant de douceschoses!
ejoieir'"^; Cl.a')'.' devait répandre à pleins bords les flots bouillans d'une

"°US Pa»hOUBPrénefe 'lnP,it"ellX a'ou jaillissait une lave envahissante; que
a Peine! {"a?8cr en afaitalors, le poète! que d'heures délicieuses ne devions-
dfeplu, gj <!B'pou

')
I
'lrerlan' parcSur les beaux vers que nous soupçonnions

'e pieuxho so"^ 9n' 'e mandat du génie : éclairer l'humanité pour la ren-
I>ni>niii'^SC*"cePrimitiTe' etreoûeiUir, pour prix de ses efforts,

vaitpas ac 'a'°H n S élevede toutes lésâmes croyantes.
oc"c tète "pÇ'ûrî*6 *'aPpelait encore qu'Alphonse pour le public) ne sa-
Pas, ou pi' B.- e e't r?" 1Ce lue Oieu avait caché de trésor de poésie dans sa
Peiissaij.' cette „ ""«ntsi mélancolique à voir. Oh! non, il ne le savait
([U'ellg a.Ses P'opre,, c modestie qui est l'apanage des grandes âmes le ra-
cequ'ji . au-desßoi, Bï,e"x- La médiocrité est vaine et orgueilleuse, parce

Va i„ °" ai|-dessrj3 1| l,e les hommes; le génie est humble et timide, par-
'eaude T' Pc" aPrès so? '"' up Dieu!
Braveme er"SOUs le b arrivée. >' seprésenta chez un éditeur, avec un rou-
nientda "taßß'*danss r '1S'C'é,ait son premier essai poétique. L'éditeur était

"«l'âtre, Env
So',eabmef, devant un excellent feu qui pétillait gaie-
°yant entrer ce jeune homme, un peu intimidé, un peu

étonne de se trouver devant cetteredoutable majesté de la pensée qu'on nom-
me éditeur, ce dernier devina, avec cette instinctive pénétration que donne
unelongue habitude du métier, qu'il avait affaire à un homme de lettres. Le
débutant présenta son manuscrit. L'éditeur le parcourut très-rapidement,
fronça le sourcil, et le rendant à l'auteur.

« Monsieur est sans doute dan»l'intention de publier ce recueil ?— Oui, monsieur.— De le vendre?— C'est le motifqui m'amène devant vous.—Diable ! ce sont des vers, monsieur, et vous n'ignorez pas que cette mar-
chandise se débitefort mal, par le temps qui court. »

L'auteur ne répondit pas. L'éditeur examinait tour-à-tour le manuscrit elle
jeune homme , qui attendait, debout et immobile devant lui , sa décision
suprême.

<j Et quel serait votre prix! 1— l,soofrancs....
—1,500 francs? Allons donc, vous plaisantez, jecrois?

C'est donc bien cher? dit vaguement le poêle; on m'avait pourtant as-
suré que ce prix ne serait pas exorbitant...—Ceux-là ne savaientsans doute pas que les éditeurs seruinent, monsieur!»

Même silence
«Tenez, ajouta l'autre en se ravisant , comme vous me semblez avoir du

talent, de l'avenir, je vous offre 300 francs de votre manuscrit, et croyez bien
que c'est au titre seul que vous devez cette magnificence.... Méditations poé-
tiques n'est pas mal—— 300 francs s'écria le poëte avec stupeur, en fixant ses beaux yeux noirs
sur son interlocuteur.

— Eh bien? vousrefusez.... fit ce dernier d'un ton goguenard , enétudiant
sournoisement sa physionomie; en ce cas, vousen serez pour vos frais d'im-
pression.— 300 francs 1.... Oh ! mes rêves, mes rêves ! vous seriez-vous déjà envoles»
murmura le jeunehomme. Et saluant sèchement le terrible dispensateur de
publicité, il sortit en pressant convulsivement contre sa poitrine son pauvre
manuscrit.

« Méditationspoètiques.... ce n'est pas ma1.... il l'a dit, lui ! »
La nuit qui suivit cette entrevue fut une nuit de veilles et d'angoisses pour

Alphonse, qui tourmenta sa pensée pour trouver un moyen plus infaillible
pour arriver à la renommée. Le lendemain, à peine les premiersrayons du jour

dardaient-ils à travers les fissures des volets de son appartement , qu'il sortit
et courut chez un ancien condisciple, auquel il confia sa mésaventure. Or, il
advint que cet ami , habitant la capitale depuisdix ans ,et au courant , par
conséquent, des us et coutumes de la grande ville, était lié d'amitié à un pu-
bliciste qui avait la réputation de protéger toute gloire naissante.

« Vous avezéchoué auprès d'un éditeur? lui dit son camarade: (I" ecllPJ'':~mierrefus ne vous décourage pas. Loin de vous laisserrebuter par cette laible

contrariété, prenez courage, et confiez le soin de votre avenir aux évenemens
Avec de pareils vers on va loin :au lieu de vouscourber aux exigences dun
marchand deréputation, que ne vous adressez-vous à M. de Genoude ?

Cet avis charitable ne fut pas perdu pour lepoëte , et il fut arrêté qu'on se
rendrait,dès le lendemain, chez le publiciste.

M. de Genoude reçut le néophyte avec politesse et urbanité , examina le
manuscrit, et ne laissa pas partir son auteur sans lui avoir compté les 1,500 fr.
qu'il désirait.

Vous comprenez la joied'Alphonse , qui se croyait soui l'influence d'un
rêve. Tant de générosité l'avait profondement ému. Il allait être imprimé, lui
le poëte modeste et timide qui n'avait encore essayé ses ailes qu'au sein du
foyer domestique; il allait être tiré à tant d'exemplaires , et ilallait éveiller
l'attention de la critique, heureux privilège des hommes prédestinés ! Mais le
sort, qui ne se fait pas faute de favoriser les esprits d'éfite, quoi qu'en disent
les pessimistes , ne devait pas borner la ses faveurs , et , peu de temps après
Alphonse reçut de son Mécène une invitation à dîner.

C'était une véritable réunion littéraire que ce dîner de famille don-
né par M. de Genoude. Il y avait là quelques amis modestement atta-
blés devant un repas confortable, mais qui était bien plutôt un prétexte
qu'un but. La discussion était vive et animée. On causai! beaux-arts ,
littérature, politique, lorsqu'un des convives, l'ami du poète qui l'a-
vait présenté à l'amphitryon , fit adroitement tomber la conversation
sur la brusque réforme qu'avait subie la poésie en France depuis le siè-
cle dernier. Les uns furent pour, les autres contre ; les uns voulaient
que le romantisme fût le seul admissible, tandis que les autres soutenaient,
mordicus, que, hors le classicisme, il n'y avait point de salut. Les tètes s'ë-
chaullaient, les propos se multipliaient, et chacun tenait bon de son côté ;
en vn mot, les deux camps avaient bien dressé leurs batteries et faisaient
feu de toutes pièoes. Qui sait jusqu'oùcette lutte acharnée de deux écoles ri-
vales serait allée, sans l'intervention de l'amphitryon qui s'était jusqu'alors
contenté d'être le témoin impassible de cette avalanche d'épigramme» et
d'opinions.

« Eh! messieurs, s'écria-l-il, vous avez tous raison à divers litres. Sans dé-
précier les beautés de premier ordre qu'on rencontre à chaque page dans les
immortels chefs-d'Suvre de nos aïeux, on peut aussi faire un* juste part d'é-
loges à notre jeune génération. Il n'y a que les esprits rétrogrades qui créent
desentraves au progrès de l'entendement humain. Et teusz, pour vous mettre
d'accord, M. Alphonse*** va vous prouver que le vrai beau a été de tous le»
âges, de toutes les nations. »

Et M. de Genoude priason protégé de réciter à l'assemblée quelques ver»
desa composition.

Le poète déclina celte offre, en se fondant sur ce que ses pauvres essai»
n'étaient pasdignes d'un tel honneur. Mais, comme rien n'est mieux fait pour
piquer la curiosité qu'un refus dicté par la modestie, on pria, on insista, et
force fut au débutant de s'exécuter, ce qu'il fit de la meilleure grâce du mon-

PROJET DE MARIAGE DE LA REINE ISABELLE AVEC LE COMTE TRAPANI.

On écrit de Naples à la Gazette Universelle d'Augsbourg :
Il circule depuis quelque temps vn si grand nombre de ver-

sions différentes et contradictoires, sur le projet de mariage
du comte Trapani avec la reine d'Espagne, qu'il peut paraître
utile de donner quelques éclaircissemens sur ce qui s'est passé
à l'égard de toute cette affaire. Le Morning Herald attribue à
lord Aberdeen l'initiative de ce projet. Rien nest moins
exacl. C'est des Tuileries qu'émane la première idée, et lord
Aberdeen n'en eut connaissance pour la première fois que lors
du voyage de lareine Victoire à Eu , époque où. les négociations
relativement à ce mariage furent conduites à Paris, avec le con-
cours du duc de Serra-Capriola, entre le comte de Syracuse
et M. Guizot. Maintenant on soupçonne dans les principaux
cercles de Naples, que le gouvernement français- n'a ouvert
la perspective de ce mariage à notre cour que pour engager
le roi des deux Siciles à reconnaître Isabelle 1 1. Bien que notre
gouvernement garde un profond secret sur le contenu des
dépèchesque lui adressede Madrid,leprince Carini, on n'en sait
pas moins, qu'il n'en est guère content. On dit que notre ca-
binet se plaint d'avoir été induit en erreur plus d'une fois par
la cour des Tuileries.

Lorsque le prince Carini à son arrivée à Madrid , voulut en-
tretenir du plan de mariage, le minislredesaffaires-étrangères,
celui-ci évita à dessein d'entamer ce sujet. Cène fut qu'après
l'arrivée du nouvel ambassadeurde France , que le prince Ca-
rini put réussir à se faire écouter par le cabinet espagnol , en
sorte que ce diplomate, qui avait déjà fait ses préparatifs de
départ, remit enfin et après 15 jours d'hésitation , ses lettres
de créance à la reine. Entretemps, le duc de Serra Capriola ,
s'était déjà plaint à M. Guizot, de la froideur de l'accueil que
le prince Carini avait reçu à Madrid. M. Guizot en attribua la
causeaux difficultés qui embarrassaient lecabinet espagnol, par
suite des affaires intérieures du pays. En effet le prince Carini
était arrivé à Madrid , au moment où l'affaire déplorable avec
M. Olozaga venait d'àvoir lieu. Lorsque le duc deSerra Capriola
voulut ensuite engager le cabinet des Tuileries à prendre à
cSur les négociations du mariage, il lui fut répondu que celte
affaire ne pouvait pas marcher aussi vite que la cour de Naples
le désirait, attendu que c'était une question européenne, à

l'égard de laquelle la diplomatie devait avant tout être d'ac-
cord. On dit toutefois que cel accord est encoreloin d'exister.
Jusqu'au moment de la mission duprince Carini à Madrid, M.
Guizot avait laisser ignorer aux grandespuissances du Nord, les
négociations qu'il avait entamées avec la cour de Naples ace
sujet. La cour d'Autriche avait cependant toutappris en Italie
même , et demanda des explications. Le cabinet français éluda
d'abord la question , et ne leva le voile qu'après tjne la recon-
naissance de la reine Isabellepar la courde Naples, eût eu lieu.
Les puissances du Nord se bornèrent à faire comprendre à M.
Guizot, quel lésavaieht pénétré son projet, dès le premierinstant,
mais qu'elles ne s'en occuperaient sérieusement qu'après que
la France leur aurait donné l'assurance que les cortès approu-
veraient cette combinaison matrimoniale. Voilà où en sont le.»
choses. Les personnes qui entourent le roi, ne croient plus
à la réalisation de ce projet d'union.

DE LA DISCUSSION DE L'ADRESSE DE FRANCE.

Presque tous les journaux français, à l'exception de deux ou
trois blâment le ministère d'avoir défendu à la tribune le mot
flétrir qui a soulevé l'orage à la fin de la discussion de l'adresse.
Il faut cependant remarquer, que ce mot a été proposé et sou-
tenu par iM. Ducos, député de l'opposition nommé à Bordeaux
par les légitimistes. Il est donc faux de dire comme le font quel-
ques feuilles, que ce mot avait été inspiré à la commission de
l'adresse par le château lui-même.

Le-Journal des Débats ne considère pas le résultat du vote de
l'adresse, comme si défavorable pour le cabinet, que l'opposi-
tion voudrait le faire envisager. Voici les raisonnemens de cette
feuille :

« Nous nous y attendionsdit le Journ.desDébats l'opposition
triomphe. L'adresse n'a été votée qu'à une majorité de 30
voix ; donc c'est au ministère à céder la partie et à se retirer.
On ne prend pas au sérieux de pareils calculs. Nous avons dit
hier, avec la plus rigoureuse exactitude, tout ce qui s'était
passé ; nous soutenons, et nous ne serons démentis par aucun de
ceux qui connaissent bien la chambre, que jamaispeut-être
majorité n'a résisté à une plus forte épreuve. Nous n'ajoute-
rons qu'un mot ; un ministère qui se retirerait, après être sorti
pleinement victorieux d'un pas si difficile, ne se manquerait pas
seul à lui-même, il trahirait sa cause et ses amis. Ce serait le
comble de la lâcheté ou de l'imbécilité. Nous n'insistons pas.
Nous ne voulons pas avoir l'air de répondre à des convictions
sincères. On aime àsefaireillusion, nous lesavons bien, et voilà
quatorze ans tout-à-l'heare que l'opposition toujours en mi-
norité, partout en minorité, ne nous parle que de son immense
majorité. Il y a eu même des occasions, il faut le reconnaître,
où cette illusion avait au moins un prétexte. L'année dernière,
pour ne pas remonter trop haut, l'opposition était parvenue à
introduiredans l'adresse un amendementrelatif aux affaires de
Syrie. C'était bien peudechose! La politiquegénéraledu gou-
vernement n'en était pas le moins du inonde entamée ! C'était
quelque chose pourtant. Mais, cette année, malgré des efforts
inouïs et des assauts réitérés, malgré les fureurs de l:i gauche,
l'active coopération de M. Thiers, le* faiblesses même de quel-
ques-uns des membres de la majorité, pas un mot n'a été
changé au texte de l'adresse, pas un amendement n'a trouvé
grâce devant la chambre, et voilà le moment que l'opposition
choisit pour triompher! Qu'est-donc devenu l'amendementde
M. Gustave de Beaumont , je vous le demande, cet amendement
si petit, si innocent, qui n'était que la reproduction inollensive
d'unpassaged'uneancienne adresse;?Rejeté! quesont devenusles



ce. Il déclama, de ses lèvres vibrantes et sonores, son Ode à lord Byron. On
dûtdit que l'ange du Seigneur parlait de Sa bouche, tant l'inspiration avait
ceint son noble front d'une célesteauréole. A peineeut-il fini, en l'inclinant
liumblemct devant cet aréopage improvisé, que toute acrimonie- cessa ; la
controverse disparut comme par enchantement, et fit place à une triple sal-
ve d'applaudissemensen l'honnenr de l'enfant gâté d'Apollon.

« Messieurs, dit le Mécène, maintenant que, grâce à la faveur si courtoi-
sement oe-lroyée par le poète, je viens il'obtenirgain de cause, il sera suffisam-
ment démontré, jepense, que notre époque a bien aussi son mérite, et que les
beaux vers seront toujours goûtés partout où ils »e présentent. Si cet exemple
ne voussuffit pas,vous allez en avoïr une preuve quifinira(le vous convaincre.»

On en était au dessert, et M. de Genoude, fit servir au jeune auteur une as-
siette entièrement recouverte par uneattire.

«Comiue tnule Suvre mérite sa récompense, .ijouta-t-il, voici qui vous
concerne ; mais, auparavant, promettez-moi de n'y loucher que lorsque vous
aurez goûte' an dessert commun. »

Les convives se regardèrent tacitement, sana pouvoir deviner le mot de l'é-
nigme. Alj.hor.se n'était pas le moins intrigué, et l'amphitryon souriait d'aise,
etsemblait jouirà l'avance de son triomphe. Enfin le dessert fut enlevé; alors
seulement il l'iit permtsau poète dedécouvrir l'assiette.

Elle contenait 23,r>00 francs en bon billets de banque.
Les coiivivesétaient émerveillés, etAlphonse n'en pouvait croire se» veux.

Quelques paroles de l'uuteur de celle agréable surprise suffirent pour" tout
éclaircir.

« Cette somme vous appartient, dit-il avec une délicatesse charmante, eu
se tounant versie poète. C'est une dette dont j'ai à m'acquitter envers vous.
Je vous ai achetévotre manuscrit des Méditations poétiques 1,500 francs, et,comme je suis parvenu à trouver un éditeur qui m'en a donné 30,000 francs,
j'aiprofité de la circonstance pourvous remettre ce qui vousétait dû.

C'est ainsi que les Méditationspoétiques brillèrent à l'horizon de la publi-
cité "t curent un retentissement sans pareil; c'est ainsi que l'écrivain légiti-
miste.1 donné à la France un grand poète, qui est en même temps orateur élo-
quent, citoyen dévoué au bien de son pays, qu'il aime à l'adoration, digne en
un motde s'appeler^^Ao«je deLamartine.

Et ilexiste encore quelquepart des gens (lui ne comprennent pas l'étroiteamitiéqui unitces deuxhommes.

Quelques personnes liront avecintérêtla lettre suivanteque
nous trouvons dans le journal de la Pointe Pitre (Guadeloupe)
An samedi 25 novembre et du Globe du 25 janvier, touchant
l'importante question des sucres.

deuxamenderaensdeM.Billault,l'unsurrcntenlecerdiale,rau-
tre sur le droit de visite?

Le premiera été rejeté, et le secondretiré par M. Billault lui-
même, et cela après quatre jours d'une discussion acharnée !
Que sont devenus ces amendemens qui tous avaient pour but de
nier la prospérité publique? Rejetés, rejetés sans pitié par la
chambre! Ainsi à l'intérieur et à l'extérieur, la politique du
gouvernement a reçu do la chambre une approbation générale;
les attaques mêmes de l'opposition et sîs tentatives malheureu-
ses n'ont fait que donner à cette approbation vn sens plus net et
une portéeplus grande,leministère a eu l'avantagedansle vote,
il la eu dans la discussion, nous avons vu les journaux de l'op-
position eux-mêmes, obligés derendre hommage à l'incompa-
rabletalent de M. Guizot. M. Villemain a défendu l'Université
avec une éloquence qui a fait taire ceux qui s'apprêtaient à
s'emparer de cettecause populaire. M. Duchàtel a obtenu vn
brillant succès en répondant à M. Thiers, et, dans cette dernière
lutte des légitimistes contre l'adresse, il a fait rejeter l'amende-
ment de M. de Lasteyrie.

Un dernier vote a eu lieu ; toutes les manies de l'opposition se
rapprochent et se serrent ; la gauchevote avec les légitimistes ;
M. Thiers se joint à eux ; un certain nombre de membres de la
majorité, émus par des considérations particulières auxquelles
le devoirpolitique devrait toujours imposer silence, ou votent
avec l'opposition ou s'abstiennent tout-à-fait devoter. Le minis-
tère n'en a pas moins 30 voix de majorité, 220 voix sur 410!
Voilà sa défaite, voilà le triomphe de l'opposition !

Il faut être juste pourtant: si vous avez réussi à quelque
chose, vous avez réussi à faire une scène de tumulte et de dés-
ordre, dignedes plus mauvais jours de nos plus mauvaises as-
semblées! Vous avez réussi à opprimer à la tribune le plus
grand de nos orateurs, un ministre du roi, un homme que vous
êtes obligés d'admirer vous-mêmes! sans être émus de son
courage, sans respecter au moins son talent et la fermeté de son
caractère, vous l'avez accablé de vos cris et de vos injures.
Vous avez étouffé sa voix, et, sans son inébranlable constance,
ce jour-là tous les droits de la tribune auraient péri ! une séance
de clameurs et d'indignités, voilà ce qui vous paraît beau, su-
blime. Une liberté calme et décente n'est rien pour vous. Il
vous faut une liberté échevelée, furieuse, l'écume à la bouche.
Une discussion élevée où la passion n'est que l'auxiliaire de la
raison, vous refroidit et vous endort. Vous n'êtes émus qu'au
spectacle de la colère et de la fureur; votre enthousiasme ne
s'éveille qu'aux clameurs qui ressemblent à une violence maté-
rielle. Vous avez donc réussi un jour; vous avez eu une séance
comme vous les aimez. Voilà votre part dans la discussion de
l'adresse; voilà votre victoire. Jouissez-en; on ne vous la dis-
putera pas !

La Presse publie les détailssuivans que ne sont pas sans in-
térêt :

Ce quenous savions déjà nous est confirmé ce matin par plu-
sieurs journaux de l'opposition, dont les renseignemens vien-
nent à l'appui denos réflexions.

Le cabinet,composé d'hommes trop éiiiinens pour être exclu-
sifs, étroits, passionnés, haineux, n'avait fait qu'accepter les
termes flétrissans du dernier paragraphe de l'adresse; il ne les
avait pas provoqués, il ne les avait pas approuvés; il s'était
même empressé de consentir à ce qu'ils lussent modifiés, et si le
lendemain il a changé de résolution et retiré l'adhésion qu'il
avait donnée la teille, ce n'a été quesous le coup de la menace
qui lui a été faite par un député du centre dereprendre pour
son compte, sous forme d'amendement, l'expression supprimée.
Si nous reproduisons cette version, exacte d'ailleurs, c'est que
nous aimons mieux encoreavoir à reprochera des hommesd'un
esprit aussi distinguéque MM. Guizot,Villemain, Duchàtel,etc.,
un excès de complaisance à l'égard de leurs amis qu'un excès
d'intolérance à l'égard de leurs adversairespolitiques.Toutefois
on conviendraqu'il est fâcheux quece ne soientpas les membres
lesplus sensés de la majorité, mais que ce soient de beaucoup
les moins nombreux et les plus passionnés qui mènent la cham-
bre et les ministres. Certes, manifestation contre manifestation,
il valait mieux que cette minorité de la majorité s'abstînt de

protester contre leprojet de loi de dotation, et qu'elle ne plaçât
pas les députésqui sont allés à Londres dans la nécessité de se
soumettre à laréélection ! Il y a des fautes en comparaison des-
quelles les sacrifices d'argentne sont rien.

QUESTIONINDUSTRIELLE DES SUCRES.
Nous touchons à une époque où le fabricant de sucre qui n'utilisera que les

équipages ordinaires à feu nu, ne pourra pins, à l'aide seulement de son ha-
bileté manufacturière, faire face au nouvel état de choses quise prépare, etoi il lui faudra recourir à d'autres modes de travailler mieux entendus; cm-
alors même que les circonstances imminentes ne luien feraient pas une né-

cessité absolue, il reconnaîtra bientôt le besoin de mettre en Suvre les in-
ventions d'une utilité, incontestable, parmi lesquelles il faut placer au pre-
mierrang, les appareils qui opèrent la concentration et la cuisson des sirops,
à l'abri de la pression atmosphérique et à basse température, en chauffant à
la vapeur. La question de leur supériorité est aujourd'hui si complètement
résolue par une longue série de grands travaux manufacturiers, que vouloir
la contester, serait mettre en doute que le feu nu nuit au sucre, et que les
solutions sucrées s'altèrent d'autant plus à la cuisson que les températures de
chauffe et d'ébullition sont plus élevées; ce serait, en un mot, vouloir nier
l'évidence. La chaudière qui bascule ne vaut mieux que In chaudière fixe, que
parce qu'elle soustrait le sirop à l'action du feu, à l'instant même où il atteint
le point de cuite, et si le chauffage à la vapeur, à l'air libre, est préférable à la
cuisson par la bascule, à l'air libre sussi, maisà feu nu, la raison eu est que
quand ou cuit à feu nu, il n'y a qu'une chaudière de cuivre ou de fonte inter-
posée entre le sirop et le foyer qui a de 1000 à 1200 degrés de chaleur ; tandis
que quandon cuit à la vapeur, la dissolution sucrée est évaporée par son con-
tact avec une circulation de vapeur chaude de 145 à 150 degrés. Il est d'ail-
leurs un autre fait qui se reproduit constamment dans les concentrations et
cuissons à l'air libre, c'est que le sirop se colore et s'altèred'autant plus, qu'il
approche davantage de la cuite. Or, quandle sirop bout, il est d'autant plus
chaud qu'il est plus concentré, par conséquent, l'altération qu'il subit ne
s'accroîtd'instant en instant que parce que, de minute en minute, il est sou-
mis à uneplus forte chaleur d'ébullition.

Ce fait ayant été observé un grand nombre de fois par des fabricans in-
struits, ils en ont conclu ce principe général, qu'on ne pent parvenir à bien
conserver le sucre et à l'empêcher de s'altérer qu'en abaissant à la fois la tem-
pérature de l'ébullition et par conséquent ccllede la chauffe; et c'est là pré-
cisément, l'effet qu'on réalise au moyen desappareils à concentrer et cuire
en chauffant à lavapeur etopérant dans des vases clos, à l'abri de la pression
atmosphérique. Ils sont donc préférables encore aux chaudières qui vapori-
sent à l'air libre, soit qu'elles chauffent à feu nu ou à la vapeur.

Mais au nombredes appareilsqui opèrent à vases clos et à basse tempéra-
ture, il est nécessaire de distinguer celui qui abaisse davantage la tempéra-
ture de la chauffeetpar conséquent, le pointde l'ébullition; celui qui coùtu le
moins hétablir, dont l'usage est le plus économique en combustible, et qui
d'ailleurs,peut s'établir dans toutes les localités. On voit qu'ainsi la question
est aussi complète (pie possible, puisque la température d'ébullition d'un li-
quide, est d'autantplus basse qu'elle a lieu sous une moindre pression; en
sorte que pour faire bouillir unesolutionsucrée à une température inférieure
àlaquelleelle bouilleraitàl'airlibre, il faut la soustraire le plus exactement
possible à la pression de l'atmosphèreet condensersa vapeur au fur et à me-
sure qu'elle seforme. Aussisous ce dernier point de vue, l'appareil à cuire
dansle vide deDegrand, combiné etperfectionné par M. Derosne, est de beau-
coup supérieur à ceux d'Howard, deRoth, et de Pelletan, puisque avec une
seule dépense decombustible, il produit simultanément deux évnporations,
c'est-à-dire uneconcentration de vesou surla partie externe du condenseur,
et une cuisson de sirop dans la chaudière close, ce qui procure, comparé aux
autres, uneéconomie de 45 à 50p. "/" sur le combustible qu'on brûlerait en
mouillant le condenseur avec de l'eau,pourobtenir la marche del'appareil. De
sortequ'il réalise exactement une économie d'un tiers sur les appareils ana-

logues. Le fabricant de sucre profite donc en grandepartie, decetteécoiioWf'
ety ajoutant celle qui a pour cause la concentration dujus indiquée pre^e'

demment, il doitarriverà cerésultat, qu'il lui suffit avec eet appareil do""
dépense de combustible représentée parvn, pour obtenir vn nombre d"l'"^de concentrations et de cuites qui lui coûteraient le double avec celui d'P°'
ward, de Roth oude Pclletan.

D'où il résulte que l'appareil à cuire dans le vide de MM. Derosne et C»' 1'
est celui qui fonctionne sous la moindre température de chauffe, et que s°"
système de circulation de la vapeur, a un grand développement de sinff'rtandis que dans les appareils deRoth, Howard, etc. . les purgalion» d'air"
une surface de chauffe moins développée nécessitent de la vapeur à une I 1'"'
haute température. Il faut donc en conclure que sa consommation de -<""'bnstible est moindre d'environ 55 p. c. dans les fabriques de sucre : .1

1» Parce que son double effetle réduisant a de plus petites proportions. 'coûte moins cher; qu'il a des générateurs moins puissans, et qu'il entra'"
moins de frais d'installation,etc. .1

2° Parce que ne nécessitantquedetrès-petites quantités d'eaupour Ie tra»*'
dessucreries, on peut l'établirfacilement même dans les localités où l'eaues
rare.

3° Parce qu'ilconcentre et cuit les sirops à des températures de chauffe e
d'ébullition plus basses que ses analogues, et que, conséquemment, il c 0"
serve mieux le sucre. /

4" Enfin, parce qu'il est muni de pièces accessoires très-utiles quifont <■"
faut dans lesautres appareils à cuiredansle vide.

Voilà cependant désavantages incontestables que la compagnieroyale *propose d'introduire largement nans le pays, au moyen de grands capitau'e
d'ouvriers intelltgens, capables dofamiliariser bientôt la population avec"''
méthodes industrielles perfectonnéeset consacrées en France par le» gr"., -bénéfices qua pu faire la sucrerie indigène, malgré l'infériorité de la ma'ier
premièrequ'elleavait à traiter.

Mais on répète chaquejour aux Antilles, qu'il faut re défier des nouve»0

procédés offerts aux habitans; eton ne se fait pas faute de rappeler aussi qu'e_
1827, un appareil fort compliqué introduit à la Guadeloupe, ne fit que c»"'
sèr une forte dépense au pays sans toutefois produire aucun bonrésul' a '
Mais aujourd'hui les conditions sont-elles identiques? Evidemment"o^
pniqu'alorB l'appareil était complètement nouveau en industrie manuft0 j

rière, tandis que le système de cuite par la vapeur à l'air libre, et mieu* e"core celui opéré en vases clos, au moyen de l'appareilDerosne, ont fait le",
preuves, depuis dix ans, dans vn grand nombre de sucreries indigène»!
qu'il ne sera d'ailleurs pas plus difficile de les faire fonctionner aux col"o.,
qu'en France, quoi qu'on soutienne le contraire, quand on aura s°uSi»tmam des ouvriers spéciaux pour dresser des indigènes, et vn atelier conlP
d'outillage et deréparations. . 8,Ainsi donc, quoiqu'ilne soit que trop réel que les inveiitionsnouveUf' 1

�pirent une certaine défiance aux colonies, eu raison de quelques autécèd*
il y atout lieu de penser qu'il arrivera une époque assez prochaine, où '°u,aitmonde s'étonnera que ce mode si perfectionné de fabrication du sucre,"-.
pas élé plus tôt adopté, et plus viterépandu dans toutes lesparties de la
deloupe.

Basse-Terre, 20novembre 1813. S. Hvevt-

EXPÉDITION CONTRE TUNIS.

Le Times publie les lignes suivantes comme lui ayant été
adressées, en date du 18 janvier, par son correspondant de
Gênes :

«Le gouvernement sardefait les préparatifs d'une expédition
contre le bey deTunis. 11 chaloupes canonnières ont reçu l'or-
dre de se tenir prêtes àpartir pour Tunisau premier vent favo-
rable, ainsi que la frégate Desgeneys et le Beroldo. Cette esca-
dre fera une démonstration devant Tunis ; toutefois le gouver-
nement sarde n'a pas l'intention de débarquer des troupes ; il
sait que le bey de Tunis a 30,000 hommes de troupes régulières
disciplinées à l'europèenneetcommandées par desofficiers eu-
ropéens. On annonceaussiqu'unelevéeextraordinairedemate-
lots aura lieu dans notreport le mois prochain. »

Il y aactuellementsous presse, à Paris, un ouvrage, que l'on
dit d'une haute importance, intitulé : Mémoire sur la situation
politique et littéraire de l'Europe, par le lieutenant-général,
comte Alexandre de Girardin. Cet ouvrage contient trois lettres
remarquables dumarquis de Pombal, premier ministre du roi
Joseph ler1 er de Portugal, écritesen 1760et qui témoignent d'une
noblefermeté de caractère. Nous croyons qu'on les lira avec in-
térêt. Les voici telles queM. deGirardin nous les fait connaître.

Dans la guerre de 1757, l'Angleterre, usant deson autorité arbitraire sur
les mers, avait brûlé, sur la côte deLagos, plusieurs vaisseaux français. Cette
violation étant contraire au droitdes gens, le marquis dePombal en demanda
satisfaction à la cour deLondres; ilen exigea une, proportionnée à la grandeur
de l'offense. Comme on refusa de la lui faire telle qu'il la désirait , il insista
avec une fermeté inusitée jusqu'à lui. Voici la teneur des trois dépêches du
ministre portugais au cabinetbritannique :

« Je sais que votrecabinet a pris un empire sur le nôtre, mais
je sais aussi qu'il est temps de le finir. Si mes prédécesseurs ont
eu la faiblesse de vous accorder toujours tout ce que vous vou-
liez, jene vous accorderai jamaisque ce que jevous dois. C'est
mon dernier mot ; réglez -vous là-dessus. »

Dans une autre dépêche, trouvant encore de la résistance à la satisfaction
qu'ildemandait, il s'exprimaitainsi.

» Je prie votre excellence de ne point me faire ressouvenir
des condescendancesque notre gouvernement a eues pour le vô-
tre ; elle sont telles, que jene sachepas qu'aucune puissance en
ait accordé de semblables à une autre. Il est juste quecet ascen-
dant finisse une fois, et que nous fassions voira toute l'Europe
quenous avons secoué le jougd'unedominationétrangère. Nous
ne pouvons'mieux le prouverqu'en exigeantde votre gouverne-
ment une satisfaction qu'il n'est pas en droit de nous refuser. La
France nous regarderait comme dans un état d'impuissance, si
nous ne pouvions pas nous faire rendre raison de l'offense que
vous nous avez faite de venir brûler dans nos parages des vais-
seaux qui devaient y être en toute sûreté. »

La troisième dépêche était plus étendue et contenait des détails qui n'é-
taient pas dans les deux premières; il s'y exprimait ainsi :

«Vous comptiez pourpeu en Europelorsque nous comptions
pour beaucoup. Votre île ne formait qu'uii point sur la carte
géographique, tandis que le Portugal la remplissait de son r>oru„
Nous dominions en Asie, en Afrique et en Amérique, tandis que
vous ne dominiez que dans une petite île de l'Europe. Voire
puissance était du nombre decel les qui ne peuvent aspirerqu'au
secondrang. Par les moyens quenous vous avons donnés, vous
vous êtes élevés au premier. Cette impuissance physique vous
mettait hors d'état d'étendre votre dominationau-delà de votre
île, car pour faire des conquêtes il vous fallait une grande ar-
mée. Or, pour avoir une grande armée, il faut avoir le moyen
de la payer, et vous ne l'aviez pas ; le numéraire vous manquait.
Ceux qui ont calculé vos facultés, lors de la grande révolution
de l'Europe, ont trouvé que vous n'aviez pas de quoientretenir
six régimtns. La mer, qu'on peut regarder comme votre élé-
ment, ne vous offrait pas déplus grandes ressources; à peine
pouviez-vous équiper vingt vaisseaux de guerre.

» Depuis cinquante ans, vous avez tiré du Portugal 1,»"
millions , somme énorme dont l'histoire ne dit point g"e
nation en ait enrichi aucune d'une pareille. La manière d ac-
quérir ces trésors vous a encore été plus favorable quele treso
lui-même; c'est par les arts que l'Angleterre s'est rendue maî-
tresse de nos mines; ellenous dépouille régulièrement tous le
ans de leur produit. Un mois après que la flotte du Brésil es
arrivée, il n'en reste pas une seule monaie d'or en Portugal; «
totalité passe en Angleterre, ce qui contribue continuellenien
à augmenter sa richesse numéraire. La plupart despaiemen
en banques se font avec notre or.

»Par une stupidité qui n'a point d'exemple dans l'histoir
universelle du monde économique, nous vous permettons
nous habiller et de nous fournir tous les objets de notre lu%e'
qui n'est pas peu considérable. Nous donnons à vivre à cinq

cent mille artistes, sujets du roi Georges, population qui sub-
siste à nos dépens dans la capitale de l'Angleterre. Ce sont vo
champs qui nous nourrissent. Vous avez substitué vos labou-
reurs aux nôtres ; au lieu qu'autrefoisnous vous fouriiissi°n
des grains, aujourd'hui vous nous en fournissez. Vous avez dé-
friché vos terres et nous avons laissé tomber les nôtres en friche-

» Si nous vous avons élevés au failedes grandeurs, il ne tien
qu'à nous de vous précipiter dans le néant dont nous vous avon
tirés. Nous pouvons mieux nous passer de vous que vous"
pouvez vous passer de nous. Une seule loipeut renverser votr
puissance, ou dumoins affaiblir votre empire.Nous n'avons qu '
défendre la sortie de notre or, sous peine de la vie, pour <I U '
n'en sorte plus.

» Vous répondrez sans doute à cela que, malgré la prohi" 1

tion , il en sortira toujourscomme il en est toujours sorti, pa_.
que vos vaisseaux de guerre ont le privilège de n'être pas vis
tés à leur départ, et qu'à la faveur de celui-ci ils enlèver<jn
toujours notre numéraire; mais, ne vous y trompez pas , .’’fait rompre le duc d'Aveiro parce qu'il avait attenté à la vie »tf
roi ;je pourrai bienfaire pendre vn de vos capitaines , pttfCe
qu'ilaurait enlevé soneffigie malgré la loi. Il y a des temps da"s
la monarchie où un seul homme peut beaucoup. Vous save*
que Cromwell, en qualité deprotecteur de la république d'An'

gieterre, fit exécuter le frère de l'ambassadeur du roi tr**"
fidèle (Pantaon de Sa) , parce qu'il s'était prêté à une émoti""
publique.

» Sans être Cromwell, jeme sens en état de suivre son exem-
ple, en qualité de ministre protecteur du Portugal; faites d°n
ce que vous devez, et jene ferai pas ce que jepuis.

» Que deviendrait la Grande-Bretagne si une fois on lui cO'1'

paitla source desrichesses de l'Amérique? Comment paierai'"
elle cette nombreuse troupe de terre et cette grande armée "e
mer ? Comment donnerait-elle à son souverain les moyens^0

vivre avec l'éclal d'un grand roi ? D'où tirerait-elle ces subsid"*
qu'elle paie aux puissances étrangères pourétayer la sienne-
Comment vivrait un million de sujets anglais, si la m&K
d'Suvre d'où ils tirent leur subsistance ne subsistait plus:
Dans quel état de pauvreté ne tomberait pas le royaume si ce'1"

première ressource de richesse lui manquait ? Le Portugal n il

qu'à refuser ses grains, c'est-à-dire son pain , pour que 'a
moitié de l'Angleterre meure de faim. Vous direz peut-fir<J
qu'on nechange pas ainsi l'ordre des choses, e t qu'un systè^
établi depuis longtemps ne change pas dans un moment. V°ü

direz bien, mais moi je dirai mieux: c'est qu'on attendant'6
temps qui peut amener cetteréforme, j'établiraiun plan pré»"
■Binaire d'économiequi tendra au même objet.

«Depuis longtemps la France nous tend les bras pour g"e
nous recevions ses manufactures de laine. Il ne tient qu'à n°u*
d'accepter ses offres, ce qui anéantirait les vôtres. La Barbara
qui abondeen grains, nous en fournirait au môme prix, et peut'
être à meilleur marché que vous. Alors vous verriez avec une
extrême douleur une des plus grandes branches de votre n»''''
rine s'éteindre entièrement, car vous êtes trop versés dans b

ministère pour ignorer que c'est une pépinière d'officiers et<*
matelots dont la marine royale se sert en temps deguerre , e
c'est avec celle-ci que vous avez élevé votre puissance.

» La satisfaction que jevous demande est conforme au dro'



Wr^r"8' ari've tous 'es jours que des officiers de mer ou de
ta, r ■*' Par z^leou par inconsidération, ce qu'ils ne devraient
ta a.lre i c'est au gouvernement à les punir et àen faire la ré-
'On '°n a ''^tat qu'i's ont offensé. Il ne faut pas croire queces
'lin J> r^Paral'ons lerendent méprisable. On a meilleureopi-
del' -Ul? e nat'on qui seprête à coqui est juste, et c'est toujours

opinionque dépend lapuissance d'un état. »
(iHj .1ue le ministèreanglais eût égard àde si puissantes raisons, soit qu'il
le r . '," 1Q® par ce» menaces ,ouque d'autrescauses l'y eussent déterminé ,
d°nn "Angleterre envoya vn amhassadeur extraordinaire à Lisbonne pour
Co'iirn * sat'sl*ction que l'ondemandait. Milord Quinoul futehargé de cette
déc|a ls'lon. ets'en acquitta comme le marquis de Pombal l'exigeait. Ce lord
le,0a,a.nau'cuient en pleine audience composée de ministres étrangers , que
tia i Clerß anglais qui avaientbrûlé les vaisseaux français sur la côte de Lagos
lia tepréhensibles , et qu'en conséquence le roi , son maître, l'envoyait à
'Mre "e Pour témoigner qu'il n'y avait aucune part, et que c'était contre sesa qu'ils avaient commis cet acte d'hostilité dont il faisait réparation.

Bourse d'Amsterdam, du 31 janvier.
>Hé| ln.'^Sra'es continuentà d'êtrefort demandés, et leur cote s'est encore
Ju». °ree a ictre bourse d'aujourd'hui ; lesautres fonds nationaux n'ontsubi

variation.
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aetions du chemin de fer rhénan étaient très-recherchées et leur cours
Les f

VéUne hausse de £ %■
plu , 'oods espagnols étaient également plus agréables, et demandés à de
jiot, aiu-8 prix. Quelques achats au comptant qui se sont opérés dans les
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Faits Divers.
J^n écrit deFrancfort, 29 janvier:

j e grand-duc de Bade a couru vn grand danger, cesjours-ci.
] ' ■ ■ "■" venait de donner audience à plusieurs personnes avec
j, Celles le prince s'était entretenu longtemps au milieu de. Ppartement: A peine eut-il quitté la place pour seretirer
«v S S°n canet > g"'«n grand lustre, attaché au plafond, tombac fracas, et cela précisément à l'endroit où le grand-duc seIvait un moment auparavant.
�7-0. M. leroi de Prusse vient de nommer membre du conseil-lât leprésident intime dutribunal, M. Hassenpflug.

!■ e'at de santé de S. M. la reine dePrusse va de mieux enleux, on ne publie plus de bulletins,

ra ~~~"ansla nuit du 23 janvier on eut à Vienne lephénomène,
de ?P°Ur 'a s«ison, d'un violent orage accompagné d'éclairs et
soi "I

nnepres
' «près que la veille il eut neigé le matin et que le

j' ■
r.. eutfait de la pluieetdu vent. La foudre est tombée dans

1.1 d " I);"'oissia'e(aiuérente de celle du superbe couvent) de
qu rî' te V-"e yoisine^ostei'-^euoowr9 et Y a mis lefeu, en sorte
ir,* aPrès les dernières nouvelles de cet endroit, non seule-éc"' J'^S'ise est devenue la proie des flammes et la tour s'est
q^- ilee, mais plusieurs maisons ont été réduites en cendres.
gra

a
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avoir vu ce matin dans la direction de Hongrie une
'"ce ?.roi]oeur au firmament laquelle serait lesigne d'un vaste

qui " 3°urnal anglais publie le projet suivant de paquebot
excejj. . Prouver deux choses, ou jusqu'oùva l'extravagance
dfS)- ri(pie des ingénieurs anglais, ou jusqu'oùva la hardiesse
Crédiii-rna' istes' a.uand il s'agit de faire despuffs pour amuser la

iePV PUbliclue:Iue:
°lier " j.seaw-M°nstre-—Le lieutenant Morrison vient depu-
vent j' a^,verpool, le projet dun immense paquebot de son ml-
i - n' qu'il a baptisé du nom deLeviathan. Ce paquebot, de
rjnrn enancefle 32,-180 tonneaux (mesure française), sera mis
deftftn

JVLment P ar tr°is vis d'Archimède ayant chacune la force>vu chevaux.
de ]a

')ont du Leviathan aura 182 mètres de long et 52 mètres
sMon

e' Sous Ie pont il y aura 1,000 cabines particulières; le
et 5, c,olTlm'iii sera carré, mesuraut33 mètres sur chaque côte
''oi'nip Cters SOUS 'e P'af°nd ; l'équipage et les passagers pourront
ted" Personnel de 5>650 individus,

et l,aiJev_s de construction monte à 3,750,000 fr. ; l'armement
0| meublement {\ 1,250,000; au total, 5,000,000 de fr,

p«du-eStlrne tue c'nl voyages c-n Amérique, aller et retour,
1,750 ùùtW Une recette de 5,000,000 de fr. ; en déduisant

<Hin„e', fr- pour les frais, il restera 3,250,000 fr. de bénéfice

*°ute de iX} F ' 6S ProPriétaires. Autour du pont sera disposéeune
à cheval^ US *^e "* raètres de long, pour faire des promenades
«ti lri - et en voiture. Il y aura sur le Leviathan un parterre
225 ru a, P",ager, des serres, etc. , sur un développement de
*on)pr js J"es- Le prix du passage, dans les meilleures cabines, y
chir,e g a table, n'excédera pas 400 francs. Cette immense ma-
Pili' 8,T]l

otlar»te ne craindra rien de la violence des flots, et sera
Le i'.aSse lnéme assurée contre tous les sinistres de mer.

Vtat,lan
' poussé par ses machines, de la force de 2,400

Pourra n' SGTa encore aidé dans sa marche par desvoiles, car il
"

i,ement
rt

9
P 2'^75 mètres canes detoile: on ealculequ'il fera

jBUrale» kilomètres à l'heure, et qu'il exécutera en dix
*<>,„. p?^aSe deLiverpool àNew-York.

"ïiill asser l'ennui, le vaisseau-monstre aura son théâtre!"' a|ö|ihifiSP.eotateurs et sa troupe de comédiens ; il aura aussi
Cra des ex ,afre oùl'on professera les sciences, où l'on exécu--luotidi_uotidi_ l)eriences nouvelles enfin son bazar et son journal

0
n""primé à hord.

a,\°iei dePalerme (Sicile), 10 janvier.
Tla der-

6
■ UeS observati°ns nouvelles sur l'état de l'Etna

ci So,nro n'ere éruPtio"-C^.8rand s
c
c fle. la montagne présente à l'Sil de l'observateur

écn^l'ii s'osratères' desquels deux seulementsont en activité.
tenq

>P^ep di °Uverta la partie méridionale du volcan laisse
,n °STiIVUn briVfmenses colonnes de fumée blanche, et fait en-
'Vepos e est n

urd et cont'nu i durant la nuit, lorsque l'at-
t > '' sUr,J 'Ilre j on aperçoit une flamme légère qui semble

s - a" lrec^es bords. 04

qui c '^else n' ° 'au nord > est silencieux ; mais il rejette une
dont (!',ir°nr>e 1 a,nt i,e de cendres, que l'immense zone déneige
lir' C'a'atH °k ne Juslu'au bas de la région découverte ,ete»te pl Us -blancheur éblouissait au lom les regards ,ne
tr T

S deu* foy e
Un nspect terne et triste.

£t
e' Les colonn erS, SOnt a deux milles de distance l'undel'au-

f "que le résnh fumée qui sortent du premier ne peuvent
j- , du ci'aig ■

Ce 'a vaporisation deseaux souterraines,le
Bre a Vape„ les fonctions d'une énorme chan»r dom les paro js so soulèvent et se déchirent,

lorsque les éboulemens de la partie supérieure ont fermé les
issues par lesquelles le gaz s'échappait. Quant au secondphé-
nomène , neproviendrait-il pas de la fusion et de la calcination
des minéraux et des roches que la montagne renferme? Quoi
qu'il en soit, on voit là des indices que l'éruption n'est pas
terminée, et quede nouvelles scènes de désolation se préparent.— On écrit de Trieste, le 21 janvier : Hier vers 6 heures du
soir, il s'est élevé sur notreville un terrible ouragan, qui a du-
ré près de 3 heures. Un grand nombre denavires ont été plus
ou moins endommagés. Une brigantine grecque avec un char-
gement de bois et d'autres marchandises en destination pour
Messine, a coulé bas en vue du Molo del Sale : elle avait été
abandonnée par le capitaine, qui l'avait assurée ici. Un autre
navire chargé de sucre , d'huile et d'os aeu le même sort. Les
pertes causées par ce sinistre sont évaluées jusqu'icià 50,000
florins.— Des lettres de Constantinople du 8 janvier font mention
d'un terrible incendie dont la ville de Varna a été le théâtre,et
qui a causé aux marchands de cette dernière ville une perte de
h milions depiastres.

Alexandrie, 6 janvier. Le vice-roi est arrivé le 2-4 décembre
au Caire, où il compte passer l'hiver. Il semble avoir renoncé à
ses projets de constructions à Assuan etvouloir s'occuper d'au-
tant plus sérieusement du percement de l'isthme de Suez.

St-Pétersboürg, 19 janvier.Un des vétérans de l'armée russe,
le général-major d'artillerieen retraite,Alexandre Markoff,qui
s'était distingué dans les campagnes de 1812, 1814 et 1815, est
mort le 28 novembre dernier, dans le gouvernement de Pskoff, à
la suite d'une longue maladie.

Hanovre, 21 janvier.S. M. le roi vient encore de faire grâce
à M. le procureur de chancellerie, docteur Laubinger, l'un des
prisonniers d'état de GSttingue.Laubinger, actuellement vieil-
lard sexagénaire, était condamné à 15 ans deprison, dont i! a
passé sept dans la maison de correction à Celle.

STATISTIQUE COMMERCIALE.
Voici quelques rapprochemens sur les importations en An-

gleterre, en Belgique et en France, en 1832 et 1842, descotons,
des sucres et descafés, ces importans produits tropicaux, prin-
cipal élément du commerce de long cours:

L'Angleterre importait, en 1832, 118 millions de kilogram-
mes de cotons; 186 de sucre et 10 ' de café, en 1842, ces quan-
titésrespectives devenaient : 217 millions, 199 et 13.

La Belgique, en 1832, importait 5 millions de kilogrammes
de coton; 13' de sucre et 22 J- de café. En 1842. c'était: 6
millions, 221 et 24|.

La France a importé, en 1832, 33 millions -J- dekilogrammes
de coton ; 81 de sucre et 10 £ de café, et, en 1842 : 57 -A, 86
et 15.

Ainsi, l'accroissement a été : Sur le coton, de 84 pour 100 en
Angleterre, deB7 en Belgique, de 72 en France; sur le café, de
24 pour 100en Angleterre, de 85 en Belgique et de 43 en Fran-
ce; et enfin, sur le sucre exotique, de6^ pour 100 en Angls-
terre, de 67 en Belgique et de 6-*" en France.

La consommation par tête, en 1842, de ces deux dernières
denrées, était : pour l'Angleterre, de o'Keil. 50 de café et de 7
kil. 60 desucre, pour la Belgique, de 6kil. de café et de 5kil.
50 de sucre, et pour la France, do 0 kil. de café et de 2 kil. 50
desucre. Sil'on ajoute à la consommation en France en sucre
colonial, celle qua donnée jusqu'à ce jourle sucre indigène,
on trouve qu'elle s'élève approximativement en total à 3 kil.
45 par tête. Elle dépasse ainsi la moitié de celle de la Belgique
et approche très-près delà moitié de la consommation anglaise.

EXTERIEUR.
AUTRICHE.

Vimne, 23 janvier. Notre famille impériale a été plongée
dans le deuil par le décès de S. A. I. Mme l'archiduchesse Ma-
rie-Caroline, filleaînéede S. A. I. l'arrhiduc Reynier, vice-
roi de l'état lombard-vénitien, laquelle est morte subitement
cette nuit. La princesse défunte était née le6février 1821 et se
trouvait depuis peu la fiancée duprince Eugène de Savoie-Cari-
gnan. Il est vrai qu'elle était depuis longtems souffrante, ce
qui retarda plusieurs fois le départ de la famille archiducale ;
mais si ce mal donnaitdes appréhensions pour vn avenir éloi-
gné, on ne concevait encore nulle inquiétude, et l'on nes'at-
tendait point à une si prochaine catastrophe. 11 va sans dire que
cecasdedeuil a mis proraptement fin dans les premiers cercles
aux rèjoussances à peine commencées du carnaval, même le
grand bal annoncé pour ce soir chez l'ambassadeur d'Angleter-
re est déjà contremandé. Les deux théâtres de la cour demeu-
rent aussi fermés.

Trieste, 17 janvier.On annonce delà Méditerranée qu'outre
les bâtimens autrichiens, des bateaux à vapeur turcs, français et
anglais, de même qu'un navire de guerre américain, donnent la
chasse aux pirates. On dit que les cadavres sans têtes qui flot-
taient sur la mer,appartenaient à l'équipage d'un bâtiment sus-
pect avisé dans les eaux de Malaga, et l'on ajoute à cela la con-
jecturequ'il est tombé entre les mains des Turcs ou des Améri-
cains, qui ont fait prompte justice des pirates. On se souvient
qu'autrefois lesAméricains étaient dans l'usage de suspendre
aux mâts les pirates qu'ilsavaient saisis. C'est ainsi que l'on vit,
il y a peu d'années,entrer dans le port de la Havane une corvette
américaine au cordage de laquelle pendaient une douzaine de
fruits pareils. Les Américains appellent ce procédé droit de mer.

PRUSSE.
Berlin , 26 janvier. On a reçu maintenat des èclaircissemens

surlesbruitsqu'on avait répandusau sujet des troubles qui au-
raient eu lieu à Posen. Voici en quelques mots ce qui en est : 31
déserteurs russes qui se trouvaient dans cette dernière ville ont
tout-à-coup étaient arrêtés, et il paraît même qu'à cette occa-
sion, l'autorité avait pris des mesures de précaution militaires.
11 y a à Posen plus de 2000 déserteurs russes qui sont employés
en partie aux travaux des fortifications et en partie chez des
particuliers en ville, on avait donc tout lieu de s'étonner de
l'arrestation de ces 31 personnes. Mais on apprend qu'ils appar-
tiennent à la haute société delà Pologne russe, et que depuis
longtemps ils étaient soupçonnés d'être les fauteurs démenées
secrètes, qui toutefois ne trouvèrent pas de sympathie en ville.

D'un autre, côté, onest disposé à croire, que ces déserteurs
agissent d'après les ordres supérieurs, et quecette masse de dé-
serteurs russes ne franchissent lafrontière que dans le but de
démontrer la nécessité de renouveler le Cartel entre les deux
gouvernemens. Du reste, la tranquillité publique dans notre
ville n'a pas été troublée le moins du monde.

ANGLETERRE.
Londres, 29 janvier. Il y a euaujourd'hui à 2 heures un con-

seil de cabinet an Foreign-Office, tous les ministresy assistaient;
dans ce conseil, la rédaction du discours du trône pour l'ouver-
ture de la session du parlement a été arrêtée avant de le sou-
mettre à l'approbation delàreine dans le conseilprivé que S.M.
tiendra mercredi dans l'après-midi au palais de Buclcingham,
où la cour arrivera dans la matinée.

Lord John Russell, le vicomte Palmerston et quelques-uns
des principaux membres de l'ancien ministère doivent tenir une
conférence demain. Il y aura mercredi oujeudi uneréunion gé-
nérale de tous les membres whigs radicaux qui font partie de la
chambre des communes, pour arrêter la marche que devra sui-
vre l'opposition, et surtout pour s'entendre sur l'amendement à
présenter à l'adresse.

Dublin, 26 Janvier. La cour du banc de la reine a entendu le
26, les dépositions des dernierstémoins à charge dans l'affaire
de M. O'Connell et de ses amis. Le lendemain M. Sheil, avocat
de M. John O'Connell, a pris la paroleeta prononcé un discours
qui a produit sur tout l'auditoire une profonde impression.

ESPAGNE.
Sarraoosse 23janvier. Lo capitaine-général a voulu réorga-

niser la garde nationale de Sarragosse, conformément aux ter-
mes de la capitulation quiavait été faite par le général Concha,
c'est à dire, qu'il ne voulait admettre dans les cadres que les ha-
bitans en état depayer 50 réaux de contribution.La population
n'a pas voulu se prêter à cette combinaison.Le capitaine-géné-
ral a cru devoiralors publier la loi martiale. Le peuple arépon-
du à cet acte devigueuren tirant sur l'escorte du capitaine-gé-
néral qui a fait feu. II en résulte 3 morts et 8 à 10 blessés. Les
groupes se sont dispersés à l'instant même, et, au départ du
courrier, la tranquillité était rétablie. Le capitaine-général,
par suite de cet événement, avait, ordonné le désarmement de
toute la garde nationale. Ce désarmement s'opérait avec beau-
coup d'ordre, et tout fait espérer quece mouvement n'aura pas
de suites.

FRANCE.
Paris, 30 janvier. Hier 29 janvier,à9 heures du soir, la gran-

de députation de la chambre des députés, chargée de présenter
au roi l'adresse en réponseau discoursdu trône, a été reçue par
S. M. LL. AA. Rit. le duc de Nemours, leprince de Joinvilleet
le duc de Montpensier,se tenaient à droite et à gauche du trône.

Après la lecture de l'adresse qui a été faite par M. Sauzet, le
roi a répondu :

«MM. les députés, j'entendsavec une vive satisfaction que la
" chambre des députés apprécieau même degré quemoi, tous
» les biensdont la Francejouit aujourd'hui. Cet te justeappréoia-
» tion est un gage deplus donné à leur durée. Vous savez que je
»réponds toujours avec confiance et bonheur au loyal concours
«dont vous me renouvelez l'assurance. C'est la continuation de
» cet accord de tous les pouvoirs de l'état qui rend chimériques
» les coupables espérances queles ennemisde nos institutions
" s'efforceraient et vain de ranimer.

" Je suis bien touché des sentimensquevous m'exprimez pour
«nia famille et pour moi. Tous mes fils et petits-fils, appelés
» comme moi par le vSu national et la loi qui en est émanée, à
«succéder éventuellement au trône constitutionnel quej'oc-
»cupe aujourd'hui, continueront à se montrer dignes de cette
» haute mission, par leur entier dévouement à la France , à nos
«institutions et à ses libertés dont elles sont la véritable ga-
« raniie. »

Celte réponse a été accueilliepar les crisrépétés devive leroi!
Un grand nombre de membres de la chambre s'étaient joints

à la grande députation.
On écrit de Paris, le 30 janvier :
«Le Constitutionnel annonce ce matin que le ministère s'est

occupé de la question de dissolution des chambres, et que, dans
les cercles politiques, on considère cette mesure comme pro-
chaine.

» Jepuis vous assurer qu'il n'en est rien, et quecette mesure
est impraticable avant le vote des budgets. Comme je vous l'ai
dit, le ministère prépare en ce moment les projets de loi sur les
chemins de fer, dont les chambres seront très-prochainement
saisies.

«La commission nommée aujourd'hui pour l'examen des
crédits supplémentairesne renferme aucun membre de l'oppo-
sition. On a blâmé beaucoup l'établissement des bateaux à va-
peur transatlantiques et surtout la mauvaise construction do
ces bâtimens.

» Vous vous rappelez ce queje vous ai écrit dimanche sur ce
que M. Guizot avait dit de M. de Salvandy ; eh bien, jepuisvous
assurer maintenant quecelui-ci n'a pas fait attendresa réponse,
et qu'il vient d'envoyerau roi sa démission d'ambassadeur à
Turin.

» M. de Salvandy a pris cette résolution après s'être entendu
avec M. le comte Mole, qui en veutplus que jamais au cabinet
actuel. M. Mole circonvient beaucoup de membres conserva-
teurs sur lesquels il a conservé une grandeinfluence.

»La démission des quatre députés légitimistes est trop tar-
divepour produire de l'effet; il est probable que s'ils l'avaient
donnée avant le vote sur l'amendement de M. de Lasteyrie, cet
amendementaurait été adopté. Mais M. Berryer hésitait, parce
qu'il n'est pas sur de sa réélection. M. Berryer n'a été élu la
dernière fois à Marseille qu'à 40 voix de majorité. La fois pré-
cédente il en avait eu plus de 120. Les nouveaux électeurs ne lui
sont pas favorables, et le gouvernement est décidé à combattre
sa réélection, et à lui préférer même un membre de la gauche,s'il s'en présentait. Cependant, quand bien même M. Berryer
succomberait à Marseille, les portes de la chambre ne lui se-
raient point fermées. Un de ses amis, M. deSuriau, député lé-
gitimiste, lui céderait sa place.

»Laréélection de M. le ducde Valmy à Toulouse, et celle de
M. de Larochejaquelein à Ploërmel ne sont pas douteuses. Ce
dernier a été nommé avec l'appui du ministère ; mais depuis il
s'est arrangé de manière à faire de son collège une espèce de
bourg-pourri. »

Lejournaux légitimistes publient la note suivante: «On assu-



re que les jeunes gens des écoles doivent se rendre en masse
chez M. de Chateaubriand, pour opposer un éclatant hommage
à la fletrissureque M. Saint-iHarc deGirardin et que les députés
ministériels viennent de décréter contre lui. »

Ou assure que MM. Janvier, de Belleyme et quelques autres
députés qui ont été légitimistes et qui se sont ralliés au gou-
vernement actuel, n'ont pas pris pari au vote du dernier para-
graphe de l'adresse.

La Démocratie pacifique , feuille de l'extrême opposition , a
plus d'honnêteté et d'impartialité que les autres organes du
parti. Après avoir déclaré franchement qu'elle ne sympathise
point avec M. Guizot , elle ajoute : « Aprèsavoir exprimé sur le
caractère et la politique de M. Guizot, nos opinions déjà bien
connues, disons que les clameurs de l'opposition contre ce
ministre , le vacarme par lequel on étouffait sa voix, les insul-
tes qu'on lui lançait de tous les bancs, ont offert pendant plus
de deux heures un spectacle scandaleux et déplorable. Il était
affligeant de voir un homme considérable , un orateur éminent
obligé de soutenir une lutte physique pour se faire entendre,
pour répondre à des accusations dirigéescontre sa personne.

e On veut épuiser mes forces, disait M. Guizot, quand par in-
«tervallesa voix dominait le tumulte, maison n'épuisera pas
» mon courage. J'admire les progrès que vous faites faire à la
» liberté de la tribune. » Nous n'avons pas l'esprit faussé par les
points de vue exclusifs des partis. Nous ne consultons ici que
l'impression spontanée de notre âme. Eh bien, l'oppression que
voulait exercer la gauche, la conduite brutale des amis de la li-
berté nous a remplis d'indignation. Elle a opéré chez nous,
comme dans beaucoup d'esprits sans doute, une réaction favo-
rable au ministre des affaires étrangères.Avecdepareilles séan-
ces, si elles devaient se renouveler souvent, l'opposition ferait
un miracle, elle rendrait M. Guizot populaire. »

On croit que M. de Gluoksberg, qui vient d'arriver à Paris, ne
retournera pas à Madrid et qu'il va être nommé ministre pléni-
potentiaire dans unedescours de l'Allemagne.

On lit dans le journalallemand de Paris, le Vortcaerts : « On
parle d'une grande expédition qui aurait lieu au mois de mars
en Algérie, et à laquelleassisteront plusieurs officiers étrangers
qui ont obtenu à ce sujet l'autorisation du gouvernement
français. »

On lit dans le CourrierFrançais :
Malgré les préoccupations impérieuses de la discussion de

l'adresse, on a recueilli à la chambre, dans les conversations
particulières, desparoles d'un noble intérêt pour la cause dont
nous avons les premiers entretenu le public, celle de l'un des
membres de la famille de l'empereur Napoléon. Si nous som-
mes bien informés, le cabinet tout entier et un grand nombre
de membres des deux chambres sont disposés à prendre en con-
sidération la situation pénible du frère de l'empereur; on dit
même que les plus liants témoignages de sympathie ont été
transmis à cette illustre infortune. Un mémoire , qui se distri-
bue depuis quelques jours et qui est entre nos mains, expose
brièvement de quelles énormes spoliations le prince a été vic-
time au temps des réactions politiques. An reste, lefrèrede
Napoléon ne récrimine point contre un passé qui a frappé tant
d'autres tètes ; il se borne à demander à son pays une assistance
qu'il ne peut ni reclamer ailleurs, ni accepter d'une autre main
que de la main souveraine de la France. Le gouvernement avait
accordé il y a peu d'années à la veuve de Murât uns pension
viagère, éteinte au bout de quelques mois par la mort prématu-
rée de l'anciennereine de Naples. Celui des frères do l'empe-
reur qui est. resté constamment fidèle à la fortune de la France ;
l'officier de marine estimé dans sa jeunesse; le roi qui, surpris
par une couronne, na laissé chez l'étranger que des souvenirs
de généreuse bonté ; le général qui, blessé la veille de Water-
loo, resta le dernier sur le champ de bataille et rallia nos der-
niers bataillons, celui-là n'a-t-il pas mérité que le pays répare,
pendant qu'il en est temps encore, les désastres que trente ans
de luttes et d'exil ont accumulés autour d* une existence autre-
fois si brillante et sur laquelle pèsent aujourd'hui la vieillesse
et le malheur ?

BELGIQUE.
On écrit de Bruxelles, 31 janvier. M. Angillis, représentant

de Courtrai, et ancien membre des Etats-Généraux est mort hier
subitement, frappé d'apoplexie, dans son domicile, rue du
Parchemin.

Cinq sections de la chambre sur six, ont terminé l'examen du
projet de loi sur les tabacs, et nommé leurs rapporteurs à la
section centrale. Les membres nommés sont: MM.deïheux,
Lys, Sigart, de Corswarem et Simons.

La santéde M. le ministre delaguerres'améliore;cependant,
la congestion cérébrale dont il a été atteint, amènera une lon-
gue convalescence, et il esta craindre que M. Dupont ne puisse
se livrer de longtemps au travail. C'est du reste un travail opi-
niâtre et persévérant, que l'on donne pour cause à sa maladie.

Une personne venue directement de Bruxelles, annonçait po-
sitivement en bourse, que le projet de loi sir les tabacs, sera
retiré aujourd'hui ou demain.

On ajoutait que quelques fabricans, formant corps à part, con-
sentent en retour à uneaugmentation sur lesdroits d'entrée, qui
seraient portés à fr. 15 , taux trop élevé encore pour rendre
possible le commerce des tabacs, en présence de la concurrence
de la Hollande. (Journaldu Commerce d'Anvers.)

VARIÉTÉS.

MISSIONS PROTESTANTES DANS L'AFRIQUE MÉRIDIONALE. (1)

Entre Ie 23" et le 28° degré de latitude, limité vers le tropi-
que du capricorne par le Sahara méridional et le pays des Da-
inara , s'étend le territoire des grands Namaquas, qu'aucun
Européen n'avait visité avant le début de ce siècle. C'est
sur ce point que se dirigèrent, en janvier 1806, les deux
Albrecht, missionnaires de la société de Londres. Le pays
des grands Namaquas est des plus déshérités et des plus
tristes que l'on puisse voir : il se compose de plaines dé-
pourvues de vùgéta(iop_—rKtt^ciel sans nuages , des rivières

êS?rfis eau, une terre^oPv*ïrfTOs. voilà quel est l'aspect de
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celle monotone contrée. Des rivières la traversent, mais
leur lit est presque toujours à sec. Souvent des années en-
tières se passent sans qu'elles recommencent à couler. Dans
les temps de grande canicule, et lorsque les étangs ont été
desséchés, les naturels s'assemblentet creusent des puits ou
des trous jusqu'à une profondeur de vingt pieds, et en tirent
une eau généralement saumâtre. Pour la puiser, ils disposent
des branches d'arbre dans l'axcavation afin de s'en servir de
marchepied pour arriver au niveau du recevoir. De là ils la re-
montent dans des vases de bois et la versent ensuite dans une
auge où les bestiaux haletans viennent se désaltérer.

Sous ce ciel d'airain, les pluies d'orage sont une bonne for-
tune vivement désirée. Cependant la tempête est quelquefois si
violente que les nuages rasent le sol sans laisser échapper une
seule goutte d'eau. D'autres fois, les cataractes de ciel ne des-
cendent que sur un point de ce vaste désert, et en font presque
à l'instant une oasis de verdure au milieu de ces solitudes sté-
riles. On y voit peu de sources, et dans le nombre, il en est de
chaudes et de salées : le sol est si imprégné de salpêtre, qu'il
craque sous les pieds comme s'il était tapissé d'une gelée blan-
che. En général, la charpente du terrain est du granit recou-
vert de sables et de cailloux; on dirait une mer d'où les eaux se
sont retirées. Le quartz est si abondant et il jette un tel éclat,
quand le soleil le frappe, que l'Sil de voyageur en est ébloui
el fatigué.

Les grands Namaquas semblent appartenir à la même race
que les Hottentots, et te dialecte diffère peu entre les deux peu-
ples.On ne retrouve chez ces riverains du fleuve Orange, ni l'es-
prit belliqueux, ni l'activité remuante des Cafres. L'influence
énervante du climat les a rendus mous, paresseux, apathiques.
Aussi n'oni -ils jamaisessayé de se défendre contre les invasions
de leurs voisins et les déprédations des matelots qui fréquen-
tent Angra, Piquena et les autre havres de la côte occidentale.
D'après une opinion fort accréditée chez eux , les hommes qui
portent chapeau (c'est ainsi qu'ils nomment les blancs) doivent
être considérés comme une race cruelle, aussi redoutable que
le lion, et dont il faut fuir le contact à l'égal de celui d'une bêle
féroce. Il est impossible que cette opinion n'ait pas eu pour
motif et pour origine des épisodes de violence dont le pays des
grands Namaquas a été le théâtre. Les déserteurs du Cap ont
dû plus d'une fois y entrer le mousquet à la main, et marquer
leur passage par le meurtre et le pillage.

On comprend combien ces circonstances devaientrendre plus
difficiles à des hommes de paix l'abord de ces contrées et la
conversion des indigènes. Aussi les premiers missionnaires qui
y pénétrèrent eurent-ils beaucoup à souffrir. Leur voyage ne
s'accomplit qu'au milieu d'énormes fatigues et d'incessantes
privations. Ils n'avaient pas assez de bSufs pour traîner leurs
chariots, et plus d'une fois les vivres leur manquèrent. Heu-
reusement ils trouvèrent sur leur chemin CornéliusKok , l'un
des plus infatigables missionnaires de l'Afrique méridionale,
qui les aida et les assista dans leur entreprise. Aux approches
du pays des grands Namaquas , Chrétien Albrecht s'était déta-
ché de la caravane pour aller sonder le terrain ; à sou retour,
les deux frères s'y engagèrent résolument et y fondèrent deux
stations dans lo voisinage duKraal ou village qu'occupait un
bandit, célèbre dans l'histoire des missions, sous le nom de
l'Africain. Il n'est pas sans intérêt de jeter un coup d'Sil sur
l'existence de cet homme et sur les circonstances qui l'accom-
pagnèrent.

L'Africain appartenait à la famille des Jager, puissante dans
ces régions. Il paraît quecette famille était d'origine hotten-
tote, et qu'avant les progrès des colons hollandais, elle com-
mandait dans les environs du Cap. Les Jager n'avaient pas d'a-
bord quitté le pays fertile pour la zone ingrate qui s'étend
au sud et au nord du fleuve Orange; ils avaient accepté le
patronage d'un des premiers fermiers qui s'établirent entre
les monts Wirtemberg et les monts Winterhoek. L'Africain
devint un intrépide gardien de troupeaux : le courage avec
lequel il défendait la propriété de son maître contre les dé-
prédations des Cafres fit régner dans ses domaines une sécu-
rité inconnue ailleurs. Quoique engagé au service d'un blanc ,
l'Africain n'en conservait pas moins sur sa tribu une puis-
sance souveraine , et le fermier hollandais , magistrat du can-
ton , avait ainsi autour de lui une sorte d'armée dévouée à
ses intérêts. Si ce maître avait su répondre à tant de zèle
par de bons procédés, ils est à croire que la famille de l'A-
fricain se serait fixée à jamais dans les limites de la colonie,
et quesa tribu se fût rangée parmi celles des Hottentots séden-
taires ; mais desoutrages, des sévices trop habituels aux fer-
miers, vinrent bientôt réveillerdans le cSur du chef sauvage
des pensées de vengeance et derévolte. On viola sa fille, on tua
l'un de ses enfans, on ne donna qu'une nourriture insuffisante
à lui et aux siens.Le réveil de cet homme fut terrible. Pour ren-
dre ses compagnons redoutables aux voleurs de troupeaux,
on les avait pourvus de fusils ; ils s'enfuirent en armes. On vou-
lut transiger avec eux ; ils s'y refusèrent et gardèrent une at-
titude hostile. Cependant jusque-là il n'y avait point eu devoies
défait, et sans l'imprudence du fermier, la tribu des Jagrr se
seraitpaisiblement retirée. Malheureusement cet homme se sou-
vint qu'il avait été le maître et voulut parler en maître. Il or-
donna à l'Africainet à son frère Titus de venir lui parler, et les
reçutsur le seuil desa demeure. Prévoyant quelque violence,
Titusavait pris son fusil et le tenait caché. La précaution ne fut
pas vaine. A peine les deux indigènes se trouvaient-ils en pré-
sence de leur ancien maître, que celui-ci fondit sur l'Africain
et lui porta des coups furieux. A ce spectacle, le frère ne put se
contenir et fit feu presque à bout portant sur le fermier, qui
tomba mort. Ensuite ils pénétrèrent dans la maison, malgré
les cris desa famille, s'emparèrent desarmes qui s'y trouvaient,
rallièrent leur tribu et gagnèrent les bords du fleuve Orange,
où ils se trouvaient à l'abri de toute poursuite.

Le gouvernement colonial essaya, à diverses reprises, d'ob-
tenir la réparation de ce meurtre; il offrit des récompenses et
envoya des détachemens, mais personne n'osa s'engager dans
la contrée où l'Africain avait pris asile. Lrs fermiers essayè-
rent alors de susciter à ce chef une diversion sur les lieux
même, etd'anner contre lui une peuplade de métis que gou-
vernait un nommé Bérend. 11 s'ensuivit une longue guerre,
marquée par des eiig.igeuiens meurtriers, lierend et sa troupe
étaient soutenus par les subsides des colons ; l'Africain était
animé par des pensées de vengeance contre les instiga-
teurs des hostilités. Aussi parut-il plus d'une fois en armes
sur la lisière occupée par les établissement européens, signa-

lant son passage par le pillage et par l'assassinat. L'Ab' 10

devint alors un objet de terreur, non-seulement pour 'eS
miers du sud, mais encore pour les peuplades du nord. Ce t'l
leurs yeux un ennemi commun : toutes les pooulations fuya'
à son approche, et son nom pénétra, sur les ailes de I el'°.
vante, jusque dans les soliludes centrales. Le rtiissionin* 1

Moffat raconte que plus tard, se trouvant avec l'Africain en pr '

sence dun chef puissant des Namaquas, celui-ci ne Poo^maîtriser l'effroi que lui causait la présence de ce redouta
bandit. «Voilà vn homme, disait le chef Namaqua au missi'"'^naire, en lui montrant le Jager, ou plutôt voici un lion aUlil-
pouvoir defaire fuir leshabilans de nos hameaux, duploB'0
qu'ils l'entendent rugir. Moi-même, ajoutait-il en sefrapP"
la poitrine, j'aisouvent déserté mon camp à son approche,
entraînant les miens vers la montagne ou vers le désert, 'j 1l'Sil de eet homme m'intimidait et tant jecraignais de ton-0

entre ses mams. »
(La suiteà unprochain numéro.)
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Bourse d'Amsterdam du 31 Janvier.
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Bourse deParis du 30Janvier.
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Bourse d'Anvers du 31 Janvier.
Métalliques, 5 °/0 ». — Naples, 5 °/o ». — Ardoins, 5 °/o *'Dette différée ancien, 7 \. — Passive, s°/o». — Lots de liesse, 68 tt.

Cours après la Bourse (2 i heures). Ardoins, sans variation. — Coupons, »"

BoursedeLondresdu29Février.

3 % Consol. 97 |, |P.— 2 " "/. HoU., 55 }. —5% 101 J. —5 "/" P*,,.
Emp.) ».

_
Esp. 5 % 23;.— Id. 3 »/o ». — Port. 5%». — I*- 'C°

s <"/„ ».— Russes, ».

'aThéutre -Royal- Français.
Samedi "&février , représentation K°97.

GUILLAUME TELL,
Grand opéra en 4 actes , paroles du M. Jouy, musique deRossin'-

L'administration a l'honneurd'informer le public que l'opérade Gui"aU,"
eTell se termine par le grand air D'Arnold (asile Héréditaire) ainsi que cC

pratique à l'AcadémieRoyale de Musique à Paris.
On commencera à SEPT heures.

POSE DE DENTS MINÉRALES DIAPHANES,
M. DËNTZFilS, Dentiste d'Amsterdam, 117, ReguliersgnchU

compte être à La Haye, lundi prochain 5 de ce mois, de 11 à 4neur e>'
2de Wagenstraat, section T. n°.18, où l'on pourra le consulter pour la
des Dents minérales Diaphanes , le Plombage des Dents Cariéesavec 'e
ment-Anodin et autres opérations concernant son art. 6282*

l-TTIIrT ArVrilFT chel M les pharmaciens le PoP*
J/__l_T-.£2--UUJllZj épispastique d'Albespeyres, »i T°u

voulez entretenir vos vésicatoires sansodeur ni douleur.
Dépôts : à Alkmaar, chez I. A. Peeters; Amsterdam, H. R. Smit; Arnh«'^F. Romeyn; Bois-le-Duc, J. Straatman; Dordrecht, Van Wageningen; G°.

cum, P. J. B.Schultze; Groningue, J. H. PI. Van Wermeskerken;Leyde, °'*'van Tricht; Middelbourg, Blacke de Ligny et Van Bakelgem; RoUerd a"J'F. E. van Santen Kolff; La Haye, Mouton et Fils; Tiel, J. M. van Olst;Ti\b<>v'«',
H. Martens; Utrecht, A. P. Milius; Vlaardingue, P. K. Drossaert; Zierik'8J,
J. H. Ochtmans; Breda, Goorberg; Nymègue, J. H. Coenen etVe van R)'
et Fils; Deventer, Smeenk. G2"9'

Il lilILA HAYE , chez Lcopold Laebei.bei'g , Lage Nieute* 1

|.'ii>
Dépôt-général à Amsterdam chez M. Scuoohevei.ii c' eti.

Beurssteeg; et à Rotterdam.chez S. visRETH Snoeck, üoot'l"
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